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fcyon, octobre 

RÉFORME ÉLECTORALE. 

Un exemplaire de la pétition demandant la réforme 

t florale est déposé dans les bureaux du Censeur , où les 

liens peuvent venir signer. 
 Ja 

La pacification de la Syrie par Ibrahim, si elle est aussi so 

mnlète q«e l'annonce la lettre que nous publions au- et 

!° fU'Iiui, est un événement d'une grande importance pou r p< 

BLémet-Ali- Elle ne sera pas vue sans plaisir en France, di 

l'on s'intéresse si vivement à l'Egypte , ce lien puissant 

'M l'Afrique et l'Asie, contrée toute pleine encore de il 

\L
v
enirs français, où les armées, la marine, les admini- ni 

JJjjjos ont été organisées par nos concitoyens, et sont q
1 

encore en partie dirigées par eux; puissance qui renaît, t« 

•mêlée peut-être à devenir la métropole de l'Orient, et 

ce
rtjinement destinée à être la route commerciale entre 

l'Europe et les Indes. 
Occupé par cette guerre des Druses qui dure depuis hi 

(Insieursannées, et a coûté tant d'hommes à l'Egypte, le l'i 

icha n'a pu donner à ses projets d'indépendance tous les di 

jtveloppements qu'il médite.Depuis quelques jours même, 9' 
s'il faut en croire de récentes nouvelles, il aurait consenti |J, 

à payer le tribut au sultan. Si cette sorte de soumission ^ 

(si vraie, elle n'a été produite que par la présence des
 Sl 

folles française et anglaise; et Méhémet n'a pas pour cela rr 

renoncé à secouer la suzeraineté de la Porte , et à se faire p 

reconnaître par l'Europe. La pacification de la Syrie va lui g 

permettre d'augmenter son armée. Quelque bien informé 8 

que se croie l'auteur de la lettre que nous citons, il est . 

tlair qu'il se trompe sur les réserves du chef druse. La ^ 

«nerre n'avait pas d'autre cause que le refus fait par les
 S( 

Druses de payer l'impôt et de fournir des soldats au pacha. 

Du moment où ils font leur soumission , il est évident ti 

qu'ils consentent aux demandes dont le refus avait amené v 

la collision. Ce qui le prouve péremptoirement, c'est l'exem- Sl 

pic donné par le chef lui-même qui aurait accepté du ser- * 

vice dans l'armée égyptienne. Ibrahim va donc désormais 

trouver en Syrie des hommes pour recruter son armée, de „ 

l'argent pour la payer, et ce double résultat influera puis- ( 

animent sur la conduite ultérieure de son pére à l'égard li 

le la Porte. Bien que celui-ci semble vouloir adhérer au 

traité de commerce conclu entre l'Angleterre et le sultan, 

onpeutdouter encore de ses véritables sentiments, puisqu'il j] 

tanande plusieurs années de délai avant de donner son en-

fa adhésion. Le sultan lui-même paraît si peu rassuré J 

sur les intentions pacifiques du pacha qu'il expédie conti-
 f 

tellement des troupes en Asie. 

Plusieurs fois nous avons entretenu nos lecteurs de celte i 

question d'Orient toute palpitante d'intérêt, et de la solu- \ 

lion de laquelle notre commerce, notre industrie, éprouve-
 1 

tout les résultats, quels qu'ils soient. Peut-être aura-t-on J 

«étonné de nous voir prendre parti pour le sultan, en ce ! 

«us que nous demandions qu'on intervint pour empêcher \ 

e démembrement de son empire; nos motifs, les voici: , 

•est évident que la Russie convoite Constantinople ; depuis . 

«S-tcmps ses intrigues, ses efforts l'ont assez prouvé ; il 

•est pas moins évident que l'Angleterre veut à tout prix ' 

Ouvrir une route vers les Indes, à travers l'Egypte. La 

jwervalion de ses colonies, son commerce, tout semble 

"en faire une loi. La moindre commotion peut disloquer 

empire ottoman, ce grand corps dont les membres ne 

«actionnent déjà plus dans un intérêt identique, et le but 

de la Russie et celui de l'Angleterre sont atteints, au dé-

triment de la France. 
Méhômet-Ali attire en Egypte _des Français ; nos ingé-

nieurs creusent ses ports, construisent ses vaisseaux, orga-

nisent ses forces ; il se sert d'eux parco qu'il en a besoin , 

mais nous ne croyons pas à la sincérité de son amitié pour 

la France. Il veut se faire fort et puissant, pour exercer 

son monopole avec nous comme avec les autres nations , 

et, monopole pour monopole, nous aimons mieux celui du 

pacha que celui de l'Angleterre ; le premier s'exercera du 

du moins sans augmenter la puissance du peuple anglais. 

Le génie de la république avait bien compris de quelle 

importance était pour la France la conquête de l'Egypte ; 

malheureusement ce n'est pas dans le cabinet d'aujourd'hui 

qu'il faut chercher ni les grandes vues, ni l'énergie de ce 

tcmn-là. 

COLONIE D'AFRIQUE. 

On reçoit d'Alger de tristes nouvelles qui ne confirment mal-
heureusement que trop les prévisions de l'opposition blâmant 
l'introduction d'un représentant supérieur de la religion romaine 
dans nos possessions d'Afrique. Les faits qu'on raconte ne sont 
que des symptômes destinés à des développements selon nous 
inévitables. On sait que nous avons déjà signalé les dangers 
d'une clause du traité de la Tafna, qui investit Abd-el-Kader 
du droit de protection religieuse en faveur des musulmans, nos 
sujets. Voici le moment où l'émir va pouvoir exercer active-
ment l'influence que nous lui avons si habilement ménagée. Les 
populations vont se diviser nettement. D'un côté les colons ran-
gés sous l'autorité épiscopale de M. Dupuch, de l'autre les indi-
gènes inquiets pour leurs croyances, et les yeux tournes vers le 
défenseur qu'un traité leur donne , vers Abd-el-Kader. Celte 
situation est celle que l'habile émir pouvait le plus ardemment 
désirer pour agir sur l'esprit fanatique des peuplades qui nous 
sont encore soumises. 

Indépendamment de ces premiers faits si graves, on pourra 
trouver dans la lettre de notre correspondant de nouvelles preu-
ves que le système de corruption dont M. Mole se fait le repré-
sentant et le chef, s'applique à tout et à tout le monde dans nos 
affaires gouvernementales. Il n'est si mince individu dans l'ame 
duquel on n'aime à semer ces nobles penchants de cupidité et 
de matérialisme qui forment le piédestal sur lequel la presse 
ministérielle encense tous les jours M. le président du conseil. 
Ces heureuses semences traversent la Méditerranée, comme on 
le verra dans la lettre suivante : 

« Alger, Il octobre. 
» Après nous avoir long-temps représentés comme un ramas 

de brocanteurs et d'aventuriers, on ne dédaigne pas aujourd'hui 
de nous adresser des agents qui semblent avoir pour mission de 
nous persuader que nos plaintes, nos accusations, même fondées, 
n'avancent pas nos affaires. On nous insinue qu'en témoignant 
plus de confiance dans le bon vouloir du gouvernement, nous 
pourrions tirer parti de nos propriétés. Pourquoi parler des dé-
prédations des Arabes ? nous dit-on. Ne voyez-vous pas que 
vous refroidissez le zèle des capitalistes de France? On veut ob-
tenir notre silence par l'appât du gain. Se promet-on meilleur 
marché des dupes que nous pourrions faire en adoptant ce sys-
tème ? Moi qui vous parte, on m'a prié les mains jointes, il y 
a peu de jours , de présenter la nomination d'un évoque à Al-
ger comme une conception habile et propre à réaliser les rêves 
de prospérité dont nous nous berçons depuis notre arrivée en 
Afrique ! 

«N'en déplaise à mon officieux solliciteur, un semblable men-
songe ue sortira pas de ma bouche. Qui doute ici que les grand'-
messes et les processions, en détournant les populations du 
travail, les retiendront sur le littoral; que c'est là que tendront 
les intrigues des prêtres, quand notre intérêt appelle les ou-
vriers au dehors? qui doute que les Arabes nous fuiront d'autant 
plus que nous mettrons plus d'éclat dans nos cérémonies re-
ligieuses ? 

» Les Iladjoutcs se chargent déjà , malgré le traité de la Taf-

na , de nous révéler les prétendus avantages du catholicisme 
comme moyen de colonisation. C'est à coups de fusil et par la 

guerre qu'Abd-cl-Kader paie la bienvenue de notre saint prélat, 

apparemment comme témoignage de son admiration pour le 

saint Evangile. Que quelques fournisseurs privilégiés Teignent 

de croire à ces jongleries, à la bonne heure; niais h masse île la 

population ne s'y trompe pas; les cultivateurs en gémissent parce 

que ladéserlion des indigènes augmente les Irais de main-d'œuvre. 

» Puisque la politique du ministère est de nous enchaîner dans 

les villes, en nous refusant la sécurité au dehors, on trouvera 

juste que nous nous occupions un peu de nos intérêts munici-

paux, livrés sans contrôle à l'arbitraire et à l'ignorance des bu-
reaux. 

» Le pavage , la propreté des rues, la salubrité du pays sont 

devenus chose fort secondaire; personne n'en a souci. En cas 

d'insuffisance, on pourrait cependant bien ail'ecler à ces servi-

ces les 6,800 f. alloués à un maire qui n'a pas dix signatures 

à donner par jour pour ses registres d'état civil. Ses fonctions 

occuperaient à peine un adjoint gratuit pendant une heure. 

» Est-ce pour faire un service d'antichambre que l'on ^rève 

encore notre budget municipal de 5,000 fr. d'appointements 

pour un commissaire central de police , dont tout le travail se 

borne à surveiller la perception do l'impôt sur les filles publi-

ques? Deux commissaires d'arrondissement sulïïrinient encore et 
au-delà pour la sûreté de la ville, pour la tenue fies marchés, et 
il y aurait moins d'abus à craindre dans l'impôt dont je viens 

de parler si les deux commissaires de quartier s'occupaient con-

curremment de cette surveillance, parce qu'ils seraient intéres-

sés à se contrôler l'un l'autre. 
» Ces 11,800 fr. d'économie pourraient couvrir les frais du 

mobilier et d'intallation de l'évêque, dont on ne va pas manquer 

de charger notre pauvre budget. 

» La question qui nous occupe douloureusement aujourd'hui, 

c'est l'administration mise entre les mains des indigènes à 
Constantine. Chacun voit dans celte funeste résolution W résur-

rection d'un système qui ne peut que tendre à abandonner 

le pays. 
» La tribu des Reni-Kanil, qui habite notre territoire, a reçu 

d'Abd-el-Kader l'ordre de rentrer sur les possessions que lui at-

tribue le traité de la Tafna ; cet ordre accorde à |a tribu deux 

mois pour faire ses dispositions de départ. Les Beni-K.anil an-

noncent déjà leur évacuation e-fci (lisent que , peu de temps 

après leur émigration, il ne restera pas un indigène dans la plaine 

de la Mitidia. » (Commerce.) 

La pétition pour la réforme continue, à Metz, de se couvrir de 

signatures. Nous apprenons que la police se livre à quelques in-

vestigations, et que ses agents, gênés d'ailleurs dansle métier 

qu'on leur impose, se sont présentés chez des personnes déposi-

taires de la pétition, afin desavoir combien elle compte déjà d'adhé-

sions. Nous pouvons, sur ce point, éclairer la sollicitude de l'au-

torité. La pétition pour la réforme électorale a reçu, à Metz , 

depuis huit jours, plus de 800 signatures. [Courrier de la Moselle.) 

— La Ire compagnie du 3e bataillon de la 6= légion a eu à pro-

céder au choix de plusieurs officiers et sous-officiers. M. Michel, 

qui avait signé la pétition pour la réforme électorale, et qui s'é-

tait prononcé hautement en faveur de cette grande mesure, a été 

nommé capitaine en premier à une très-forte majorité. Tontes 

les autres nominations ont été faites également en faveur de par-

tisans de la réforme. 
Celte compagnie, qui comprend dans ses cadres les habitants 

de la rue Bourg-l'Abbé et d'une partie de la rue St-t)enis, est 

composée, en grande partie, de négociants,-et M. Michel a été 

élu par 156 électeurs dont les 3/4 au moins avaient signé la pé-

tition; son compétiteur, M. Delacour, avait refusé de la signer. 

' ■ ■■IIJ—H II— — 

Paris, S 4 octobre 1&3S. 
(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU CENSEUR.) 

Une ordonnance royale, insérée au Moniteur, approuve 

la transaction entre l'Université et la ville deNîmes relali-

ETCDES SUR L'ACTION POPULAIRE SANS LE 

GOUVERNEMENT SE LYON. 

(16e article.) 

ÉMEUTE OU BUBAYNE DE 1529. 

IIIIIIIP °r jCn se sent pris de découragement à la vue des incer-
HrU
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 d'un peuple. Il ne suffit point aux masses 

»«Qn
 U" ^0ug* L'emeute est l'œuvre d'un moment, et nul 

itïeni qUe la volonté du peuple peut d'un moment à l'autre 
■'de h r"
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 toute-puissance du nombre 
% | ,ce 5 mais " Y a> entro cos deux mots émeute et rcvolu-
fc'est r différence qui sépare l'imprudence de la sagesse. 
ÏJI»mâtCe le renversement d'une puissance , si, dès la con-
ai
 suh

'f.
n de

 cet acte, vous n'avez une puissance toute prête à 

"s'imn • ?- Qu'.on nc s'v 'rompe pas, une institution ne 
"^iléo ^ama's i ses théories doivent avoir été mûrement 
ceci if,*
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,P

ral
>que doit être régularisée dès l'abord; et tout 

ttltn' d'i ,rePc.le » ,ne se fa'1 Point dans un jour , car le senti-
"a'ssance i "'emporte pas nécessairement avec lui la con-
"'cessjii son reraede : tous éprouvent un malaise ou une 
'nieiij. • men Peu savent les guérir. Et voilà précisément cette 
^1529 remède qui manquait aux pauvres Lyonnais 
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 exactions dont le consulat 
""'ionr f" C0UPable envers eux, les artisans avaient en un 
lllies noKT 6 ?ase de ''ancien ordrc de choses : les aristo-

i it
nl

 llla,lrcs » judiciaires , ecclésiastiques et bourgeoisess 
!'ereprer • devanl le A"* qui montait jusqu'à elles. Le peu-
lH-il? I p uSOn étal normal : il était souverain ; mais qu'arri-

ère t nomn,es du roi, les conseillers et le clergé , cachés 
'""ienlp ,murallles solides et élevées du cloître de St-Jean , 

;lvpfsesnu"
 eUX la moi'strucusc alliance de ces aristocraties 

i°ûrd'h ' ctaie,lt souvent froissées dans leurs empiétements. 
^tntdan?liUn inleret égal , une haine commune |es réunis-

1S la même pensée de défense et de vengeance. Que 

m ' 

pouvait avoir fait sur eux l'émeute du populaire? Elle les avait 
convaincus de leur faiblesse relative. En avaient-ils donc jamais 
douté?Les corps régnants à Lyon savaient très-bien que leur do-
mination n'était point le résultat d'un assentiment public ; mais 
ils savaient aussi que la fortune, l'adresse, l'influence royale et 
l'égoïsme de la conservation contrebalançaient la seule force du 
nombre ; ils savaient quelles étaient la religion des souvenirs et 
l'irrésolution des milieux stagnants de toute population ; ils sa-
vaient enfin que leur autorité se rattachait à un vieux mode 
d'administration. Or, cette administration, quelque déplorable , 
quelque faussée qu'elle ait été dans son principe, présentait ce-
pendant une organisation toute faite , et celle-ci devait finir par 
se rétablir, parce que le peuple n'en apportait aucune en rem-
placement. Le vieil axiome subsiste : mieux vaut l'esclavage 
dans l'ordre que la liberté dans le désordre. Voilà pourquoi, 
profitant des fautes du populaire imprévoyant, les aristocraties 
lyonnaises entrevoyaient leur prochain retour au timon des af-
faires ; voilà pourquoi, réunies dans leur fallacieux état d'iner-
tie et de défensive , elles ourdissaient sourdement la trame dans 
laquelle le pauvre peuple devait bientôt se trouver enveloppé. 

Et, vraiment, ce n'était pas chose fort difficile. Le peuple, vic-
time résignée, n'approchait - il pas aveuglément sa tête du 
gibet de la potence? Qu'avait-il fait, et que voulait-il faire? — 
Ce qu'il a fait, vous le savez très-bien: il a demandé le pain 
dont la négligence consulaire le tenait privé; il a béni les mains 
qui le lui donnaient, ou bien ouvert de force celles qui le lui 
refusaient ; il s'est abstenu de toutes vengeances; il a noyé tou-
tes ses vieilles et légitimes rancunos dans I ivresse de son triom-
phe; peut-être bien a-l-il pris un peu d'or pour se mettre désor-
mais à l'abri de la famine, mais son respect pour la légalité ne 
l'a jamais quitté. Un homme, un accapareur de farines échauf-
fées a tué 1 un des enfants du peuple , et ce peuple pardonne à 
l'assassin ; et pour l'arracher à un moment de colère , il a mis 
le eoupablc sous la sauvegarde des murs de la prison. Enor-
gueillis-loi de ta clémence, peuple de 1539, fais grâce à les 

bourreaux. Ton pardon , il est vrai, s'élèvera bientôt contre toi 
comme une accusation; Laurent, le sauvé de tes mains, se dres-

sera demain comme le plus terrible de les accusateurs; mais 

du moins , dans tes malheurs, la conscience de ta magnanimité 

tç restera, cl comme le Christ, du haut de ton gibet triomphal, 

tu laisseras tomber encore ton vœu de pitié sur la tète de ton 

ennemi. Vengeance sublime! Voilà ce que fit le peuple. Et 
maintenant, si vous me demandez ce qu'il a voulu faire, je vous 

répondrai, par ses actes, qu'il ne le savait pas lui-môme. Le 

peuple, voyez-vous , c'est une masse inoffensive, sage lorsqu'on 

la prend dans sa généralité, patiente jusqu'à l'héroïsme et 

quelquefois mémo jusqu'à l'engourdissement qui ne raisonne p'iiis* 

se révoltant parfois sous le trait qui l'aiguillonne , ayant la con-

science de ses droits violés , de sa force inactive, possédant la 
prescience do ce qu'il lui faudrait, mais nc trouvant dans sa 

. langue aucun mot pour le formuler nettement, dans Son esprit 

aucun expédient de salut, aucun mode d'application , et dans 

son coeur aucun élément de persistance et de fermeté. Elevez des 

obstacles, dressez des bastions, le peuple les renversera sans 

calculer le danger; mais à peine vainqueur, il sera las de sa, 

victoire, il ne saura qu'en faire, si des chefs éclairés n'ont guidé 

sa marche et tracé la route qu'il doit suivre en avant. Autrement 

l'adresse viendra s'asseoir sur la place balayée ; une nouvelle 

tyrannie se substituera à l'ancienne, ou même le vieux despo-

tisme reprendra son siège, et le peuple, fourvoyé dans ses espé-

rances que nul homme de génie démocratique ne sera venu 

réaliser, le peuple , imprudent ou mal conseillé, rentrera de_ 

lui-même et tout confus au bercail. Son escapade aura doublé' 

la fureur de ses maîtres. Ainsi së terminent les révolutions 

qu'une longue pensée de prévoyance n'a pas mûries; ainsi'nous 
allons voir se clore l'émeute de 1529. Et vraiment, je vous lo 

dis, le peuple de nos jours commence à peine à comprendre les 

fautes du passé de ses pères.. 
Or, à l'époque dont je parle, le peuple affamé chercha des fa-

rines et mangea to^it un jour, et lorsque vint la nuit, insou-



art; le travail en est varié, les couleurs bien conservées, re; 

Voilà certainement des faits qui attestent dans les nations Pr 

qui ont habité ces contrées des connaissances bien supé- un 

rieures à celles des peuples barbares. Quelle est l'origine
 un 

de cette nation? quand a-t-elle existé? quand a-t-elle fini? i
e 

Voila des problèmes à résoudre, et sur lesquels la tradition cil 

est restée muette depuis la conquête des Espagnols. C'est à 

au nord-est d'ici, dans le Bolsen de Massini, qu'on a décou- tr; 

vert cette grotte. » 

— On lit dans le Journal du Havre : 

« Une maison de notre ville, qui avait expédié en Angle-

terre quelques colis de marchandises suisses pour être Ri 

acheminés aux Etats-Unis par le Grent-Western, vient de id 

recevoir l'avis qu'aucuns produits étrangers autres que 

ceux provenant des manufactures britanniques ne pou- n 

vaient être chargés par un navire anglais pour les Etats-

Unis , en vertu des traités commerciaux passés entre les <], 

deux pays. » pi 

— On lit dans l'Echo du Nord: le 

« Les délégués des fabricants de sucre de betterave de 

l'arrondissement de Lille sont arrivés aujourd'hui, et les p 

nouvelles qu'ils ont apportées à la douane y ont produit s| 

une vive agitation. La cause de leur industrie leur paraît j» 

complètement compromise en présence des préventions que j
5
. 

nourrissent contre elle un grand nombre de personnages 1 

haut placés, préventions dont ils ont eu des preuves nom-

breuses et éclatantes. Ils ont emporté la crainte que le
 e 

gouvernement, gagné par les influences que leurs adver- v 

saires ont su mettre en jeu, et au mépris de l'engagement i 

de stabilité qu'il a contracté par la dernière loi, ne se dé- d 

termine à quelque mesure violente qui serait la ruine de 

la plupart des établissements existants. Un tel résultat se-

rait de nature à amener de graves complications dans la 

perception de l'impôt sur le sucre. » 

— Les journaux ont annoncé que Donizetti, le célèbre
 r 

compositeur italien, était arrivé à Paris, où il compte faire 

représenter son opéra de Polyeucte, que la censure de Na- { 

pies a refusé de laisser représenter. Voici comment les ( 

choses se sont passées : La censure avait d'abord refusé un i 

opéra de Donizetti intitulé Faust, sous le prétexte que le 1 

sujet était trop diabolique. L'auteur du libretto recom- « 

mença les paroles et traduisit de son mieux le Polyeucte de 

Corneille. Cette fois la censure refusa de nouveau la pièce j 

sous le prétexte qu'il est malséant de mêler aux jeux pro- , 

fanes de la scène les personnes et les choses sacrées. Nourrit | 

obtint une audience du roi, qui destitua la commission de 

censure et en nomma une autre composée des esprits les 

plus lumineux et les plus tolérants du royaume. 

Cette nouvelle commission permit la représentation de 

Polyeucte. Mais déjà les idées du roi avaient changé ; il 

cassa l'arrêt des censeurs et frappa d'un nouvel interdit le 

drame sacré. Le poète ne se rebuta pas, et il composa note 

à note sur la partition un nouveau poème intitulé les 

Gueldres. Ce troisième poème a éprouvé le sort de ses deux 

aînés. Le roi de Naples a prétendu qu'en assistant à la re-

présentation des Gueldres, ses sujets penseraient naturelle-

ment à Polyeucte et à Faust. C'est alors que Donizetti s'est 

décidé à porter son opéra à Paris. 

Faits Divers. 
UNE CONVERSATION CRIMINELLE. PROMENADE AMOUREUSE 

SUR LES TOITS. — Lord B... a dernièrement obtenu sa sépa-
ration de corps d'avec lady B..., femme charmante d'ailleurs et 
douée d'une exquise sensibilité. La cause de cette séparation, 
il faut bien le dire, fut une conversation criminelle dont les cir-
constances méritent d'être connues. 

Lady B... avait un amant que, grâce à la jalouse surveillance 
de son mari, elle ne pouvait voir que fort rarement, auquel elle 
ne pouvait parler que plus rarement encore. Les rendez-vous 
n'avaient guère lieu qu'au bal ; aussi les deux amants ne man-
quaient-ils jamais d'aller à ceux où ils avaient l'espérance de se 
rencontrer. 

Un jour donc qu'ils se trouvaient à l'un de ces bals, et qu'ils 
avaient sans doute quelque chose d'important à se communiquer, 
ils s'éclipsèrent un instant du salon où se donnait la fête ; cher-
chant un endroit où ils pussent s'entretenir avec sécurité, ils 
montèrent d'étage en étage jusqu'au dernier ; mais là encore, 
n'étant point assez en sûreté, ils passèrent à travers une lucarne 
et grimpèrent sur le toit. 

C'est là que le mari les surprit s'entrclenant voluptueusement 
dans la gouttière, aux tremblantes clartés de la lune; car le bour-

reau les avait suivis pas à pas jusqu'au lieu de leur retraite. Cette 
promenade ossianique ne fut pas toutefois de son goût, et il forma 
une demande en séparation de corps et en dommages-intérêts 

LadyB... y consentit de grand cœur, disant que son mari était 
un homme grossier et sans éducation, incapable de comprendre 
le charme des observations astronomiques du genre de celle où 
elle était plongée avec son complice. Celui-ci a été condamné 
à payer 5,000 livres sterling à titre de réparation à l'époux ou 
tragé. 
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— Plusieurs des domestiques attachés à lord Durham sont ar-
rivés vendredi dernier de Québec avec une partie de ses baeappa* 

(JWorning-Post.)
 8 S S

' 
— Le Courier prétend que ces domestiques étaient congédiés 

depuis quelque temps du service de lord Durham, qu'ils n'ont 
pas apporté une partie de ses bagages et que par conséquent 
leur arrivée à Londres est un fait insignifiant. 

—* La démission donnée par lord Durham faisant cesser les 
pouvoirs de la commission qui avait été nommée par S. M. nour 
spécifier l'étendue des pouvoirs accordés à S. S. comme gouver 
neur-général extraordinaire des provinces du Canada, il est pro-
bable que le parlement sera convoqué immédiatement pour dé-
libérer sur les mesures à prendre selon les circonstances. 

(Morning-Advertiser.) 
— Les nouvelles de Lisbonne du 16 octobre portent que les 

élections sont terminées. Les quatre ministres ont été élus sa-
voir : MM. Bomfin et Sa da Bandeira ont été nommés sénateurs • 
MM. Coelho et son collègue ont été élus membres de la chambre 
des députés. i Courier.) 

SYRIE. 

Nous extrayons du Sémaphore de Marseille une lettre 

pleine d'intérêt sur la pacification de la Syrie. Cet événe-

ment pourra avoir quelque influence sur les affaires d'O-

rient qui préoccupent si vivement l'attention publique. 
BEYRHUT, 6 septembre. — La guerre est terminée ; la révolte 

des Druzzes, qui pendant quelque temps nous a fait craindre 
que l'étoile de Méhémet-Ali ne pâlit, est entièrement apaisée. 
Je me trouvais à Damas quand la dernière affaire a eu lieu. 
L'intrépide chef des Druzzes du Horam , Chebil-el-Arian, qui 
avait d'un côté Ibrahim-Pacha à ses trousses, et de l'autre So-
liman-Pacha (le colonel Selves), après avoir tué beaucoup de 
soldats à ces deux généraux, a fini par se trouver acculé par 
les deux corps d'armée égyptiens. Il ne lui restait d'autre moyen 
pour s'échapper lui et les 500 cavaliers ou fantassins qui suivaient 
son héroïque fortune, que de renverser les forces ennemies, 
composées au moins de 8,000 hommes aguerris, ou de traverser 
un de ces ravins terribles, grondants d'eaux, hideux d'escarpe-
ments, que les torrents des montagnes creusent à des profon-
deurs effrayantes. Ibrahim-Pacha avait tellement jugé irréali-
sable le passage de ce ravin qu'il avait négligé de le faire sur-
veiller par des védettes. Quand Chebil-el-Arian arriva sur les 
bords de ce précipice , il avait couru des dangers immenses, et 
sa troupe affaiblie était dégarnie d'un assez grand nombre de 
soldats tués par les sabres ou les balles des Egyptiens, mais 
au-delà de ce ravin se trouvait son salut; il n'hésite pas, se 
suspend aux crêtes des rochers, appuie les pieds sur des sail-
lies vives et glissantes, et par cette échelle improvisée , avec 
l'eau qui mugissait là-bas sur les lames tranchantes du granit, 
il descend , et les braves qui le suivent se fraient à son exem-
ple ce périlleux chemin. Pas un ne tomba ni ne périt; ils gra-
virent de la même manière, à l'aide des mains et des pieds, 
l'escarpement opposé, et se trouvèrent libres, tandis que les 
Egyptiens, marchant des deux côtés, se flattaient de pouvoir les 
cerner. Mais Chebil revint surprendre son ennemi, et après lui 
avoir tué près de trois cents hommes, il disparut avec son agi-
lité et sa prestesse ordinaire dans les défilés inaccessibles de ses 
montagnes. 

Du haut de ses pics, ce chef vit alors un spectacle terrible. 
La flamme incendiait les villages, tous les arbres étaient coupés 
par les Egyptiens ; il comprit qu'Ibrahim-Pacha avait juré de 

! ne laisser partout que des traces de désolation et de ruine; 
> d'ailleurs l'armée du pacha paraissait, après avoir assuré ses 

derrières, décidée à pénétrer dans les montagnes, où la supé-
Î riorité du nombre et de la discipline pouvait finir par triom-

pher de la difficulté des lieux. Alors ce chef se décide à pro-
s poser une capitulation honorable ; il envoie un messager à 
, Ibrahim , avec ordre de lui offrir sa reddition, pourvu que sa 

troupe et lui eussent la vie sauve, que leurs biens fussent res-
s pectés, qu'on accordât à tous les montagnards le droit de vivre 
, comme par le passé, c'est-à-dire sans payer d'autres impositions 
e que celles qui étaient établies autrefois, et surtout qu'on ne re-

crutât jamais chez les Druzzes pour former l'armée du vice-roi. 
t Si ces conditions étaient acceptées, Chebil-el-Arian se chargeait 

de faire mettre bas les armes à tous les autres corps comman-

■vement à la propriété et à l'affectation des bâtiments du art ; h 

collège royal de ladite ville. \ Voilà 

—- La question des sucres a encore occupé hier le conseil q.
ui 01 

supérieur du commerce. rieurc 

On a entendu MM. de Maunv , de La Thuillerie et Bué, de .<j
el 

délégués de la Martinique, qui sont arrivés depuis quelques Voilà 

jours à Paris, afin d'exposer au gouvernement la pénible est re 

situation de la colonie. La majorité du conseil s'est pronon- au no 

cée pour un dégrèvement de 12 fr. par 100 kil. Aucune vert ( 

décision n'a été prise sur le mode à suivre pour ce dégré- — 

vement. Les uns se sont prononcés pour une ordonnance, « U 

les autres ont pensé qu'il fallait attendre la réunion des terre 

chambres; quelques-uns, enfin, ont prétendu que ce n'était achei 

pas à eux à traiter cette question, qui sortait entièrement recev 

de leurs attributions. ceux 

Une faible majorité a exprimé le vœu qu'on permît aux vaien 

colonies l'exportation directe , mais seulement par navires Unis 

français. deux 

Les délégués demandaient plus encore , car ils auraient — 

voulu qu'on autorisât les colonies à exporter directement « i 
leurs sucres, et à emporter en échange les produits étran- l'arn 

gers par tous pavillons. nouv 

— Les actions du chemin de fer de Paris à la mer ont une ' 

commencé hier à fléchir d'une manière effrayante. Cepen- com| 

dant, nous apprenons que M. Aguado a fait depuis quelques "our 

jours des efforts extraordinaires pour les soutenir. Il a eu haut 

une entrevue avec le ministre des travaux publics, qui lui j ureu 

a promis que le gouvernement soutiendrait de tout son I 8°.,n 

pouvoir les efforts de la compagnie. j *aire 

On prête d M. Aguado le projet de ramasser toutes les J de si 

actions sur la place dans les cours de 900 à 925 fr., et d'at- I jernl 

tendre, pour les émettre de nouveau, que le chemin soit en j *
a

 . P 

circulation jusqu'à la vallée de Montmorency. On en lais- I rait 

serait seulement 3,000 en circulation, et la compagnie au- j Perc 

rait dés à présent un bénéfice de prés de cinq millions qui J — 
lui suffirait pour commencer les travaux et attendre des I com 

temps meilleurs. I repi 

— Hier, à deux heures de l'après-midi, une perquisition I pies 

a eu lieu chez le sieur Mercaul, porteur d'eau, par suite de I chos 

la saisie faite la veille dans l'impasse du Paon. Il parait que I opéi 

cette perquisition a été infructueuse. J suje 

— Les nommés Soufflard et Lesage, accusés d'assassinat I |?er 

sur la femme Renaud , ont été extraits aujourd'hui de la I 
Conciergerie et conduits à Monceaux , où ils sont accusés *oui 

d'avoir commis plusieurs vols. I ^"j 

— M. le ministre de l'instruction publique a annoncé aux I cen, 
académies qu'il vient d'ordonner l'affranchissement des I „[

Ui 
frais de transport pour les communications entre elles , à j Q 

la condition que ces communications soient faites sous le J p
0

f 

conseil du ministère de l'instruction publique, et par l'in- I
 cass 

termédiaire des préfets. I j
ra

' 

— Paganini est à Paris depuis quelque temps , mais il a à r 

refusé d'accéder à aucune des démarches qui ont été faites I Gu* 

auprès de lui pour le décider à se faire entendre dans quel- I aîn 

ques concerts. Il est affecté d'une maladie du larynx qui J pré 

1 empêche entièrement de parler, et il est même forcé d'é- J me 

crire tout ce dont il a besoin pour se faire comprendre de J déc 

ses domestiques. Il doit, dit-on, partir le mois prochain I 
pour l'Italie, dans l'espoir que le climat lui rendra la voix. I 

— Une découverte archéologique fort curieuse vient t 
d'être faite au Mexique, L'extrait suivant d'une lettre d'un I

 su
' 

négociant du Havre fera connaître l'importance de cette I
 rat 

découverte, destinée à procurer sans doute les renseigne- J doi 

ments les plus précieux à la science. * j il f 

Voici l'extrait de la lettre que l'on nous a mise sous les 1 coi 

yeux, et qui porte la date de Durango, le 4 août 1838 : I ] 

« Un propriétaire de fermes vient de faire une décou- I de 

verte qui va vivement stimuler l'esprit de nos antiquaires j "f 

mexicains. C'est une grotte renfermant à peu prés mille I 
cadavres; leurs groupes semblent indiquer par leurs diffé- J r

e 
rentes grandeurs que les familles étaient inhumées sépa- j 
rément, car chaque réunion est composée d'individus petits | av 

et grands; ils sont enveloppés de tissus, ce qui rappelle, I ils 

quoique imparfaitement, l'inhumation et l'état de conser- j ch 

vation des momies égyptiennes, mais dans une position bien I m, 
différente, car les cadavres nouvellement trouvés sont j ™, 
assis. j 

» Les tissus qui enveloppent les corps sont faits avec I di 

cieux du lendemain, il s'endormit. N'étaient-ce point là de bien ac 
grands coupables, dignes de la potence? Pendant ce sommeil, o 
l'aristocratie veillait. Le consulat fait prévenir le roi de France si 
et sollicite un éclatant châtiment; il donne ordre aux notables f< 
de se tenir prêts, en armes, avec leurs serviteurs, et de fournir li 
quelques compagnies d'hommes dévoués, auxquels on donnerait p 
un gracieux gage pour un temps, afin qu'ils eussent ardente vo-
lonté d'accompagner la justice partout où elle voudrait se mon- a 
trer en force , et d'imposer aux mauvais brigands qui bouge- b 
raient. Le jour s'était levé avant que tous ces préparatifs fussent v 
achevés , et le peuple, libre encore dans ses mouvements, sortit f 
de nouveau avec ses indécisions et son imprudente timidité. c 

Messire Morien Pierchan, cet historien avec lequel nous avons t 
déjà fait connaissance et que bientôt nous jugerons plus com- 1 
ploiement, nous dit ingénuement que le temps n'était pas venu 
d'agir par les menaces et la force, mais qu'il fallait prendre ce i 
peuple par douceur. Dans celte intention , le lieutenant du roi, ] 
accompagne du procureur du roi et autres gens de justice, vint < 
au devant de ces artisans que l'on nous a dépeints comme des bêtes i 

féroces. « Messieurs, que demandez-vous? » leur dit-il gracieu-
sement , comme il savait bien faire. Les hommes du peuple ré- i 
pondirent : « Nous voulons avoir du blé. Un tas de marchands 
ont de grands greniers cachés et pleins de blé; dans la seule 
abbaye de ITIe-Barbe , il y en a plus de trois mille charges de 
cheval. — Messieurs , dit le gracieux lieutenant du roi, je veux 
aller avec vous pour visiter tous les greniers; nous irons en-
semble à l'ile, et je vous délivrerai le blé à seize sous le bichet, 
afin que vous n'en ayez faute. » 

Le peuple se laissa convaincre par ces paroles , et le mardi 27 
juin, conduit non par le lieutenant du roi, mais bien par le maî-
tre des ports , il s éloigne de Lyon sans défiance, el va chercher 
le blé dé l'abbaye de l'Ile. Les habitants de ce monastère avaient 
eu le temps de cacher leurs farines, et voilà peut-être ce qui 

explique les recherches, dégâts et prétendues rapines que l'on * 

accuse le peuple d'avoir faits dans l'abbaye. Quoi qu'il en soit, 
o il fut découvert en ce monastère assez de blé pour être disper-
sé à ceux qui en avaient besoin , car celte abbaye était toujours 
fournie de farines pour un an; là, en effet,étaient plusieurs re-
ligieux de maisons d'honneur el de noblesse, lesquels avaient 
par leur office beaucoup de blé, de rente *et revenu. » 

Après cette distribution, le maître des ports dit gracieusement 
aux artisans :« Messieurs, vous voyez que les religieux sont de 
bon vouloir , et qu'ils vous ont montré tout ce qu'avez voulu 
voir, et délivré des blés selon leur faculté et puissance ; ils vous 
prient, et je vous prie aussi d'être contents, » Et le peuple fut 
content, el il reprit paisiblement le chemin de la ville. Mais là 
tout était bien changé : le spectacle change, le retour de la 
force apparente s'est opéré. 

Les peureux du cloilre Saint-Jean s'étaient senti revivre à 
mesure que le cauchemar populaire s'en allait vers l'Ile; peu à 
peu les voilà qui se risquent dans les rues, et fiers de ne ren-

j contrer aucun danger, aucune figure d'émeulier, « en se voyant 
en bon nombre, les bourgeois devinrent plus courageux. » Il 
s'agissait de profiler de l'adroit prétexte qui retenait le peuple 
éloigne, pour bâillonner sa voix au retour et frapper sur les pau-
vres un grand coup d'intimidation. Donc, messire Pierchan nous 
apprend que les conseillers de la ville et autres principaux ci-
toyens assemblèrent environ six vingts hommes elles accoutrè-
rent de harnais ; le seigneur de Balmont fut créé leur capitaine. 
Cela fait, on attendit le retour du peuple. Qu'était-ce, je vous le 
demande, qu'une armée de six vingts hommes opposée à toute 
une population de pauvres? Si les artisans eussent été animés 
d'une arrière-pensée politique ou méchante, n'eussent-ilspas pu, 
quoique désarmés, passer sur le corps de ce fantôme d'opposi-
tion enharnachée? Je vais plus loin, et je dis que de nos jours 
un aussi mesquin appareil de résistance eût produit un effet 
tout contraire à celui qu'on en attendait. C'eût été une de ces 

* piqûres qui irritent sans blesser, et les moteurs secrets de la 

petite armée eussent été emportés avec les six vingts hommes. 
Mais il semble qu'en 1529 le pauvre peuple n'avait point encore 
élé assez souvent trompé pour se défier des mesures commina-
toires ou des mielleuses caresses dont se farde la fourberie. 

Lorsque le peuple arriva, il fut pris d'une soudaine hésitation; 
un mot pouvait faire perdre la partie du vieux consulat, mais ce 
dernier prévint l'élan de la foule, et les six vingts hommes fu-
rent présentés aux artisans comme une garde populaire, régu-
larisant les visites et devant faire respecter par la force des 
armes les droits de l'émeute. Ecoutez l'historien Pierchan con-
fesser lui-même cette fausseté : a Ils donnèrent à entendre a» 
peuple que l'amas de gardes que la justice avait fait, c'était pour 
chercher les greniers de la ville et pour être puissants pour les 
rompre, si métier était : laquelle chose relâcha le cœur et la ma-
lice du peuple. » Pauvre peuple! — Pour mieux déguiser cette 
embûche, les six vingts hommes marchèrent en effet avec 1* 
foule et procédèrent à la visite de plusieurs greniers dans les-
quels on ne trouva pas beaucoup de blé. 

Les artisans venaient de signer, sans le savoir, l'arrêt de leur 
condamnation. Les conseillers gagnaient du temps, la première 
fureur du peuple était calmée, et les grands complotaient. Ma-
thieu de Vauxelles, avocat de la ville et de la communauté de 
Lyon, déclamait dans un conciliabule « contre les émotions du 
peuple, les assemblées illicites, tocsins, pillages, voies de fait, 
propos outrageants envers le ciel ei les hommes, et autres inur-
murations qu'aucuns mauvais garçons de la cité faisaient chaque 
jour sans craindre la justice humaine et la vengeance divine. » 
«Noussommes trop débonnaires, ajoutait-il, nous sommes trop 
débonnaires. Les malheureux! que n'avons-nous pas fait pour 
apaiser leur faim, pour le soulagement de leurs familles, leur 
ameet leur corps! avons-nous rien négligé? » A nous qui savons 
très-bien déjà tout ce que le consulat avait fait pour le pauvre 
peuple, il reste à voir jusqu'où devait aller cette |débonnairelé 
dont on se targuait si fort. [La suite à «n prochain numéro.) 
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je f^ji.Arian fiH en présence d'Ibrahim , sous la lente de ce
 us 

^ ■p Le messager partit, mais ne trouva pas Chebil-el-Arian
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 quarante lieues environ dans les montagnes; il transmit ^ 

^n'chef la réponse du pacha , en lui faisant observer que le Jj 

ns prescrit (neuf heures) était malheureusement dépassé. 

Tan' pis» dit Chebil ; mon pays souffre, on dit qu'Ibrahim- fjî 
"L est généreux , je vais à lui.

 el 
si il se mit en roule. Arrivé au camp de ses ennemis, il fut d 

u avec toutes sortes d'égards; on le conduisit à la tente du cl 

" éral. Avant d'y entrer , il mit pied à terre , déposa ses ar-

et
'
se

 fit transporter par deux hommes de sa suite, car il si 

J.pouvait marcher à cause de deux balles logées dans sa cuisse ii 

''îîirahirn lui fit des reproches sur ce qu'il s'était présenté à 

/sans armes, puisqu'il n'était pas vaincu. Le prince l'invita à L 

lier les prendre ; ce qu'il fit, et étant rentré dans la tente , le ; J
1 

\i{ druzze vint déposer son sabre aux pieds du pacha, qui, se j Jl 

laissant à l'instant, le ramassa et le suspendit au baudrier de j ^ 

^î&m |
e
 traita avec de grands égards, le loua sur sa bra- | 

oll(e
et lui dit que, s'il avait sous ses ordres un homme commê ' J 

lui aucune armée ne lui paraîtrait redoutable. Ibrahim termina ;
 a 

jtoirevue par l'offre que Chebil accepta de prendre du service
 s 

tos
 l'armée égyptienne.

 t 
La figure de Chebil contraste singulièrement avec celle d'Ibra- j 

lim Parha , laquelle est blanche el rouge comme celle d'un bon ; 

flamand. Chebil, au contraire, est brun avec des yeux enfoncés , i 

JIDS leur orbile ; elle rappelle les portraits de Van Diek. Le chef l 1 

jts Druzzes est le fils d'un paysan montagnard ; il a été culti- ' i 

nleur lui-même , et avait vécu jusqu'à l'invasion égyptienne i 

Maquille dans ses foyers ; mais, quand les drapeaux de Méhé- j i 
net-Ali flottèrent au pied de ses montagnes , il organisa une 1 

petite troupe pour la défense de son pays natal , dont la vieille. 1 

liberté était menacée. Quand il vit des troupes égyptiennes arri- I ' 

«r pour faire des levées d'hommes et exiger des impots, alors 

Chebil se leva , donna le signal de l'insurrection , signal que i 

tas les échos de ces montagnes répétèrent. Sa levée de boucliers ; 

' a prouvé aux Egyptiens qu'il ne faut espérer de ces montagnards j 
qu'une pacifique neutralité , et renoncer à exiger d'eux des sol-

jais et des contributions autres que celles qu'ils ont payées jus-

qu'à présent et dont le chiffre est très-modique. I 

Chebil a tout au plus quarante ans, bien que sa barbe grise 

en indique davantage. Il est petit de taille, mais bien propor-

tionné, et parait avoir une de ces santés robustes qui se jouent 

des plus rudes fatigues. Chebil doit partir dans quelques jours 

pour achever la pacification des Druzzes qui sont encore sous les 

armes, et qui n'attendent que ses ordres pour les déposer. Jus-

qu'à présent, ils ont peine à croire que leur chef ait mangé le 

pain et le sel et fumé le narguilé d'Ibrahim. 

La soumission de Chebil, quoique celui-ci ait si bien sauve-

gardé les libertés de ses compatriotes, a produit un effet moral 

immense dans la Syrie. Ibrahim est regardé comme le vainqueur 

île celte invincible nation des Druzzes. Chebil s'est rendu dans 

latente du pacha , on ne demande rien de plus. 

Tous les Turcs de Damas , de cette ville la plus fanatisée de 

l'Orient, délestent en silence les Egyptiens et surtout les Francs, 

auxquels ils reprochent d'avoir atïaibli dans le cœur des Arabes 

ta pacha d'Egypte leur ancien enthousiasme pour les précep-

te du Koran. Ils voient en nous le signe le plus évident de la 

wquëte d'Ibrahim , puisqu'avant l'entrée des Egyptiens aucun 

Européen n'osait aller couvert de son costume dans les rues de 

Hamas. Maintenant ces gens-là , faisant à mauvais jeu bonne 

mine, font aux Européens mille amitiés ; ils se sont dits mes 

serviteurs et mes esclaves. Quand Chebil était encore en campa-

gne, ils nous lançaient parfois des regards farouches sous leurs 

épais turbans ; aujourd'hui, dès qu'un Franc passe, ils s'in-

clinent jusqu'à terre en croisant gravement leurs bras sur leurs 

poitrines. Ils sentent l'influence et la puissance européennes der-

"ere les phalanges victorieuses d'Ibrahim. 

Variétés. Z 

DICTIONNAIRE DU COMMERCE ET DES MARCHANDISES. va 

(Suite de V article Ixoy.) f|[ 

. POTIM et cuirs. —Cet objet est partagé entre l'industrie et le négoce. Les gi 

«ustriels sont les tanneurs et hongroyeurs qui travaillent les cuirs des vc 

Wuclieries de Lyon ; les corroyeurs qui tirent les cuirs de la Suisse et de qi 

Alsace, et les vaches et veaux de la Franche-Comté et de la Bourgogne ; ai 
8

 Maroquiniers qui teignent les peaux du Midi ; les mégissiers qui ne tra- qi 

"lent que les peaux provenant de Lyon. Le négoce est entre les mains des h: 

m!? c's et commissionnaires. Industrie et négoce sont évalués à P 

'WO.OOOdefr. Ij 

Jtiwure. — Long-temps avant l'introduction de la fabrique des étoffes en ci 

. Lyon, celle ville avait des ateliers de teinture en laine et en fil qui c 

raient d'une grande réputation. Des Génois, les premiers, commencé- s< 

> a ï teindre les soies au XV
e siècle ; ils y apportèrent les procédés de 1: 

«a *
>ar
 '

em
P'

0
'
 sa

von blanc de Savane. Celte art acquit bientôt n 

e degré de supériorité que les étrangers envoyaient leurs soies à Lyon g 

L r es
 faire teindre, et les réexportaient ensuite; en y vit un si grand pré- s 

teint* ''
0Ur

 '* ̂
r
'9

ue
 lyonnaise, qu'un arrêt prohiba la sortie des soies e 

ji ?
5,

 Cette prohibition malheureuse eut pour résultat l'établissement et le à 

l0
 ,°PPemcnt de nombreux ateliers de teinture à l'étranger. Néanmoins, le ( 

les ' '
e
 teinturiers devint bientôt assez considérable à Lyon pour qu'on c 

à t,!
ri§cat en

 corporation en 1501. On en comptait 500 à l'entrée de Henri II 

tait h ^
n
 Toutefois, l'art de la teinture, à Lyon comme ailleurs, n'é- i 

ljj jA
Se

. 1
ue

 sur la routine, et ce ne fut guère que vers 1780 que la chimie I 

Gen
es

.
a
'
r
? de véritables progrès. Alors on obtint à Lyon le beau noir de 1 

j
os

 ' prace au nitro-chlorate d'étain, on fixe sur la soie l'écarlate, obtenue < 

|
es

" i . * P
ar

 le kermès, mais moins belle ; on trouve le moyen de teindre 1 

H
 ain

es de soie par parties pour la fabrication des étoffes chinées. I 

J
e
 (v,,^

011 ul
, inventé en 1796 le procédé pour teindre les draps et les étoffes 1 

iniq
Ue

 Q en
 ecarlate, Ipar la garance, sans cochenille, procédé plus écono- I 

Hocw|\
(
?
ul a

.!'
ava

"
la

ge d'écouler un produit national. On réussit, par des 1 

on Particuliers, à teindre et apprêter les crêpes en toutes couleurs ; I 

'ose ""
e
 * '

a so
'
e un

 blanc argenté du plus bel éclat, azuré ou nuancé de 

,lc
otoif r^' °

n
 P

arv
'
nt a

 remplacer, dans la teinture du bleu sur laine, soie 

''ajtdei •
1K

''o
0
 P

AR
 '

e
 prussiate de potasse ; on substitue pour les noirs l'ex-

8«unii
e
 °'

S
| ^

e cna
-
,a

'gnier, cl la gomme Mogadore à la noix de galle et à la 
V(t

se
s

 ara
~

1(
l
ue

- On arrive à teindre partiellement la soie en couleurs di-

» son ïm
1
"
 ct

 graduées. La teinture à Lyon est étroitement liée, quant 

suitco P
orla

"
ce

 commerciale, à la fabrication des étoffes de soie; elle eu 

«animent les diverses phases de prospérité ou de malaise, grandit 

ou décroît avec elle. Lyon a quelques ateliers de teinture en fil ; on y teint y es 

aussi environ 3,000 balles de coton, mais en bleu seulement. 1 q
u
't 

Mécanique.—L'industrie attire l'industrie lorsqu'elle a pour base des con- !
 8

 " 

ditions d'existence naturelles et non artificielles, telles que la prohibition. I , 
Aussi Lyon voit-il s'élever une foule d'industries nouvelles destinées à I 
donner une grande extension aux arts mécaniques, à raviver, à rajeunir I , 
peut-être sa vieille industrie des soieries, dont la marche semble hésiter et I ' 
faiblir, comme aussi de donner à la cité un lustre nouveau. Le quartier et la I ' ' 
presqu'île de Perrache, serrés entre le Rhône et la Saône, renferment d'im- I 
menses ateliers; autour de la gare qui communique aux deux lleuves par I

 e

n

t
' 

une écluse, et où vient aboutir le chemin de fer de Sl-Etienne, s'élèvent des I .-
usines de tous genres qui trouvent là le combustible à bon marché et toutes I 
les facilités pour le déchargement de leurs matières premières et le charge- j j £J 
ment de leurs produits ; un atelier de machines aratoires où de nouvelles 1 . ' 
inventions se succèdent chaque jour ; des moulins à vapeur, élraoge néces- I . 
site entre deux fleuves; des fabriques de plâtre, de produits chimiques ; un I 
gazomètre qui fournit la lumière à une grande partie de la ville ; mais c'est 1

 reiJ 
surtout vers la métallurgie que semblent tournés les plus nombreux et les I _ 
plus constants efforts, justifiés par l'accroissement rapide des machines à I J,' 

vapeur appliquées aux fabriques de sucre de betterave, aux raffineries, aux I ^ 
filatures, aux tissage, à une foule d'industries où la main de l'homme avait 1 j

a
 j 

été jusqu'à ce jour le principal moteur. Le remplacement du bdis par le fer, I
 (

j
r( 

dans beaucoup de cas, contribue puissamment aussi à cet accroissement. La I 
chaudronnerie en fer battu, en tôle, en cuivre, fait de rapides progrès. I 

Nous pourrions donner exactement le nombre des machines à vapeur qui I ^ 
sortent des ateliers de Lyon, et leur prix moyen ; mais les résultats de cette ] ^" 

industrie toujours croissante ne tarderaient pas à dépasser le chiffre que I
 (

-
nous donnerions. I 

Fonderies de fonte. — Six fonderies principales travaillent la fonte à j Jj^ 

Lyon ; il en sort de magnifiques pressoirs à vin, à huile, des volants (gran- 1
 re 

des roues) de pompe à vapeur, des roues de wagons, des engrenages, toutes I 
les pièces possibles d'ajustage, des balcons, des bancs, des chaises de jar- I

 mi 
din , des rosaces. Cette industrie, importée à Lyon depuis cinquante ans, j 
est allée toujours grandissant depuis celte époque. Elle est arrivée aujour- |

 t
;j 

d'bui à exécuter, à la vue d'un simple dessin , les objets les plus gracieux, I
 pI 

quelles que soient leurs formes ou leurs dimensions. H se manipule dans I f
r 

les fonderies de Lyon 3,000,000 de kilog. de fonte tirée de la Bourgogne, I
 T( 

au prix moyen de 25 fr. les 100 kilog. Celte même fonte travaillée, coulée, I ^, 
au sortir des ateliers, se vend de 45 à 100 fr. les 100 kilog. Le prix moyen, j

 t
;

( 
en tenant compte du déchet de la fonte et de la grande quantité vendue au I 
plus bas prix, est d'environ 55 fr. les 100 kilog. I p. 

Dorures. — Passementerie. — Lyon est, avec Paris et Bordeaux , une des i
 ra 

trois villes de France où se fait le tirage d'or ; les lingots fins sont portés à I j 

l'argue royale où ils sont argués et dégrossis ; les lingots mi-fins et faux , I 
n'étant pas soumis aux droits, sont portés à des argues particulières. Les I

 Sl 
uns et les autres passent de l'argue chez le tireur d'or qui leur donne la I j. 

j grosseur voulue, désignée par numéros. L'or est d'abord tiré pour en faire I ' 
du Irait qui est ensuite préparé, soit pour filet sur soie, soit pour bouillons, I ^ 

! cannelille, paillettes, etc.; il passe, suivant sa destination , entre les mains I 
j des bouillonneurs , enjoliveurs, guimpiers, denteliers pour servir aux di- I

 s 
verses fabrications de chacun d'eux. (V. FILS D'OR ET D'ARGENT, page 957.) I j 

! La guimperie consiste à écacher entre deux cylindres le trait qui est plus I . 
j tard filé sur des soies de différentes grosseurs. I ^ 
i Les principaux article» de passementerie sont les gazes, chaîne soie et I , 
I trame or ou argent à dessins, les galons à deux faces, or; les systèmes I

 r 
I chaîne soie, trame or à une face ; les agréments, l'enjolivure compreod tous I

 ( 
les objets de fantaisie, tels que glands, cannetilles, bouillons, objets d'église I , 
et d'équipements militaires. 

La broderie d'or et d'argent fait les broderies de cour, les costumes de I , 
cour, les costumes de théâtre, les ornements d'église, des étoffes pour TO- I , 
rient sur dessins musulmans , qui sont toujours les mêmes; elle y expédie I | 
beaucoup de meubles brodés en or. — La dentellerie comprend les den- j , 
telles d'or et les points d'Espagne ; ce dernier article ne se fait qu'à Lyon. I j 

La passementerie lyonnaise expédie beaucoup aux Indes , à la Nouvelle- I . 
Orléans, etc.; elle fait partie de la fabrication des étoffes de soie dont elle I 
suit les variations ; elle occupe environ 400 métiers. I 

La mécanique de Jacquard, adaptée vers 1815 à la fabrication des rubans I 
et des galons d'or et d'argent, a rendu ce travail plus délicat, plus expéditif I 
et à meilleur marché ; elle a fait les dessins les plus gracieux avec plus de I 
facilité que la haute-lice employée jusque là. L'industrie de la dorure a | 

beaucoup perdu de son importance à Lyon depuis 40 ans : Vienne en Autri- I 
che, Damas el Alep lui font une concurrence préjudiciable. 

SOIERIES. — Avant d'exposer l'état de cette industrie , la première et la I 
plus importante de la ville de Lyon, la source de sa gloire et de sa prospé- I 
rité, comme aussi de ses malheurs, nous allons rapidement esquisser ses I 
diverses phases. 

Successivement importé de la Chine en Grèce, dans la Rome ancienne, en I 
Orient, à Thèbes, à Corinthe et Argos , en Sicile, en Espagne , et enfin en I 
France, c'est vers le commencement du xv

e
 siècle que le tissage des étoffes I 

de soie s'établit à Lyon. Des Italiens que les longs troubles de la guerre de» 

Guelfes et des Gibelins exilaient de leur pays, apportèrent les premiers cette 

industrie dans cette cité qu'elle devait élever à un haut degré de splendeur. I 
i Favorisée par Louis XI et François I", elle prend un rapide essor. Henri IV, I 

en rendant la paix aux Cévennes et au Languedoc par l'édit de Nantes, avait I 
ranimé l'industrie de la soie ; il passe un marché avec Nicolas Chevalier, qui I 
fournit 400,000 plants de mûriers blancs , 500 livres de graines de cet ar- I 
bre pour semer, et 125 onces d'œufs de vers à soie; 20,000 pieds de roù- I 
rierssonl plantés aux Tuileries, qui deviennent une pépinière; l'industrie I 
de la soie grandit encore, et contribue puissamment à l'éclat du commerce J 
que les franchises des foires lyonnaises et l'entrée libre des marchandises, I 
toujours réclamée él obtenue par le consulat, avaient établi à Lyon sur une I 
vaste échelle. Dès 1554, Henri II la règle par des statuts. 

En 1608, le Lyonnais Daugnon invente une étoffe de soie, tramée laine ou i 
fil, mélangée d'or ou d'argent. Vers la même époque prend naissance la I 

s guimperie en gazes , en crêpes , en toiles d'argent et d'or. Chaque année | 

s voit s'accroître les produits ; en 1630, on commence à faire les ferraudines, I 
e qui doivent leur nom à leur inventeur Ferrand ; en 1655 , le lustrage donne I 
; aux étoffes blanches ce brillant qui flatte si agréablement l'œil, et la fabri-

i- que de Lyon, que le génie de ses ouvriers fait grandir chaque jour, marche 

s hardiment dans une voie de prospérité. Mais eu 1664 , par une de ces im-

à proyances qui joueront un si grand rôle dans les malheurs de l'industrie 

lyonnaise, le conseil du roi, dans le but de. favoriser les opérations d'une 

n compagnie française des Indes récemment créée, prohibe en France des su-

îi cres terrés et des tabacs du Brésil. Le Portugal, par représailles , exclut de 

ses possessions les étoffes de France. Lyon éprouve un immense dommage ; 

le la morte laisse inactifs une foule de bras, et réduit à la mi>ère un grand 

it nombre de familles. Mais luttant toujours avec énergie, et balançant par son 

m génie les fautes des gouvernants, Lyon commence à fabriquer des draps de 

é- soie ; peu à peu il se crée des débouchés nouveaux ; la prohibition cesse ; 

es en peu d'années, l'industrie prend de si grands développements et atteint 

le à un tel degré de splendeur, que 10 à 12,000 métiers battent dans ses murs, 

le Colbert lui fait de nouveaux règlements, vrai code commercial, et le traité 

>n de fabrication le plus complet qui existe de nos jours. 

H Tout-à-coup, au milieu de cette prospérité croissante qui de Lyon s'étend 

é- à toute la France, et surtout au Midi, la fatale révocation de l'édit de 

ie Nantes ferme brusquemement les sources de la richesse lyonnaise, et frappe 

le 10,000 familles, qui vont porter leur talent et l'industrie à l'étranger, y 

ue élèvent des manufactures rivales, el fournissent les moyens do lutter contre 

re la France qui les rejette. Six cent mille ouvriers quilteut leur pays pour s'é-

tablir partout où ils trouveront un asile pour leur tête , de la tolérance pour 

fes leur culte , de la protection pour leur industrie. Londres, Amsterdam, Ber-

io- lin, Elberfeld .Vienne, Zurich fabriqueront nos étofles unies, Crefeld riva-

es Usera avec nos velours , et toutes ensemble feront à Lyon une concurrence 

s ; terrible, que le péuie de ses artistes neutralisera quelquefois, mais ne de-

de truiraplus. Ce n est pas assez; la guerre do 1692 vient ajouter à la dé-

tresse, en fermant les débouchés... Lyon chôme... et souffre. En vain in-

3te vente-t-il les filatrices, les, popelines, les ra: de Saint-Maur; elle est déchue 

îx- de sa splendeur, et n'a plus que 4,000 métiers. Pendant vingt ans, elle 

, la s'efforce de substituer aux soies de l'Inde celles du pays , et après de longs 

di- essais couronnés enfin des plus heureux résultats , elle adopte en 1714 les 

mit soies de France et d'Italie comme meilleures que celles de l'Inde. Sa prospé-

en rité renaît et grandit, le nombre de ses métiers s'accroît. Toutefois , si le 

dit développement de la production de la soie en Franco, le pays du monde qui 

y csl le plus propre, fut un progrès, on ne peut s'empêcher de déplore^ 

qu'bn ait renoncé aux soies de l'Inde , qui donnent aujourd'hui aux Anglaii 

le monopole des foulards, ilrlicle très-imporlant de leur fabrication. 

Dans les phases de sa vie industrielle, on voit Lyon passer souvent, et 

avec rapidité, du bien-être au malaise, delà prospérité à la misère; niais il 

est à remarquer que c'est toujours à des causes étrangères, la guerre , la 

prohibition, le manque de récolte, l'inipéritie des gouvernants, leur intolé-

rance, que celte ville doit attribuer les crises périodiques dont elle souffre , 

et que ce n'est jamais qu'à elle-même, à ses Hardis efforts, au génie de ses 

enfants s'élançant vers tous les débouchés qui s'ouvrerit devint eux, qu'elle 

est redevable de sa gloire et de sa prospérité; 

Dès 1730 s'élèvent les premières manufactures de velours â ramages, raz 

façonnes et ligures, en soie pure ou mélangée d'or et d'argent, de 5/8 de 

large; celles des velours brochés de même et nuancés de toutes couleurs; de 

brocalellcs, de satinades. 

En 1746, l'dr él l'argent sont encore1 mis à contribution pour les nouvelles 

étoffes moirées. Toujours active et pleine d'énergie, et dans les jours heu-

reux courant plutôt qu'elle ne marche, si la fabrique lyonnaise se relève 

promptement, elle retombe de même; celte fois toute l'Europe va se liguer 

contre elle, elles hasards d'une recolle vonf lui enlever toutes ressources. 

En 1750, les soies de Fraucé manqueiit; l'Angleterre prohibe nos étoffes, 

la Hollande, qui tire ses soies de la Chine) monte des métiers; la Prusse at-

tire nos ouvriers par des promesses, l'Espagne et le Piémont ne laissent plus 

sortir leurs soies brûles, el l'industrie manufacturière tombe dans la plus 

profonde détresse. La communauté dcs'marchands prend une. délibération 

qui défend à tous ses membres d'envoyer à l'étranger des échantillons<pii 

servaient à imiter les produits dès fabriques lyonnaises. Majiles surtout por-

tait de cette manière un grand dommage à la ville de Lyon; Les Lyonnais , 

pour prévenir une autre des causes de malaise, demandent au gouvernement 

de planter des mûriers sur les grandes routes et dans les îles; le ministère 

reste sourd aux plaintes de l'industrie, et, sans daigner faire examiner la 

question, décide que le climat de la France n'est pas prdpre à la Culture du 

mûrier!..; 

Cependant les causes de malaise disparaissent peu à peu; le génie inveri-

I lif des ouvriers fait de nouvelles découvertes : en 1774 on exécute pour la 

I première fois sur le métier des oiseaux, des animaux de toute sorle , des 

I fruits el des paysages; en 1779 on trouve les moyens de moirer le gros de 

I Tours, et en 1780 Lyon importe l'art de faire les damas, les salins et autreà 

I étoffes à dessins. Cette prospérité nouvelle dure trente ans el porte les mé-

I tiers au nombre de 15,000. 

Mais de nouveaux malheurs attendent Lyon: en 1787 les mûriers de 

J France et d'Italie gèlent, le travail cesse entièrement dans les ateliers; là 

I misère élale ses plaies sur les carrefours, les ouvriers mendient et les dons 

I de la charité publique s'élèvent à près de 1,000,000. Des graines de vers à 

I soie blanches, de Sina, ont été apportées à Lyon; on en obtient de très-belles 

I soies qui serviront à faire des velours à fond blanc, à quinze couleurs ; niais 

I la fabrication d'un seul article ne fera pas cesser la crise ; lè malaise va 

I croissant, Lyon n'a plus que 7,500 métiers que le siège de 1795 va réduire 

à 5,000. 

I Toutefois le calme renaît, l'industrie trop long-temps comprimée reprend 

I son essor; de tous côtés les métiers de tissage se dressent de nouveau; la fa-

1 brication des tulles, récemment importée, prend un accroissement rapide 

I qui durera quinze ans et sera la source de belles fortunes. Jacquard vient 

I d'opérer une véritable révolution en remplaçant le bras de l'homme par une 

I mécanique ; cette heureuse invention donne à l'industrie de la soie une di-

I reclion nouvelle, double ses résultats, augmente ses profits ; alors sortent 

I des ateliers lyonnais les châles qui formeront une des branches les plus im-

I portantes de sa fabrication. Malheureusement la guerre est l'ennemie de 

I l'industrie manufacturière, le blocus continental empêche nos exportations, 

I et quoique l'Empire ait reculé les bornes de la France et presque doublé le 

I nombre de ses habitants, la consommation intérieure est impuissante à1 sou-

I tenir la fabrique lyonnaise, qui ne trouve plus de débouché extérieur pour 

I ses produits, et qui ne comptera pas plus de 11,000 métiers dont les tis-

I seurs viendront souvent encore chanter le soir et tendre la main sur la voie 

I publique. 

I La paix rouvre les portes de l'étranger et rend l'échange des produits fa-

I ciles. Lyon compte déjà, en 1815, 20,000 métiers; de 1820 à 1823, elle at-

; I teint un chiffre de 24,000; en 1825, elle en a 27,000. Mais alors tout s'arrête; 

I la fabrique a produit beaucoup au-delà des besoins de l'exportation et de la 
: I consommation intérieure; les placards regorgent: l'Amérique s'était lancée 

' | dans des spéculations hasardeuses, une affreuse crise suit quelques années 

j de prospérité. 9,000 métiers ont cessé de battre en 1826; tous les jacquards 

1 sont à bas, on ne fabrique pms de mouchoirs, 20,000 individus sont sans 
1 1 pain. En vain le talent lutte-t-il de toutes ses forces ; en vain fabrique-t-on 

I les crêpes de Chine, inventés en 1818; les taffetas diaphanes, imaginés en 
3 I 1825; en vain a-t-on transporté sur les étoffes l'art du graveur et le inoira'ge 

i à réserve. C'est vainement que Lyon déploie toute la richesse de son génie ; 
1 I que la soie se marie avec le coton, la laine, le thibet, le mérinos, le fleuret, 
I j pour produire une infinie variété d'étoffes de goût pour robes, gilets, cha-
s j peaux el surtout pour châles; vainement que l'impression des étoffes de Soie 

* j est créée, et quetles ateliers sortent les plus importantes productions , des 
e I étoiles façonnées de deux aunes de largeur, des velours de six quarts, des 

• I tentures de tapisserie en satin, blasnnnées, avec bordures en arabesques 

» I ombrées et couleur d'or; vainement que l'Angleterre, enlevant ses prohi-

'\ I bidons, fait écouler des marchandises entassées dans les placards et remon-
II I ter quelques métiers ; tout sera impuissant contre la crise qui amènera la 

'" I fatale collision de novembre 1831. 

I Cependant les produits se sont épuisés durant cette longue morte; les né-
e I gocianls américains, abusant de leur crédit, font des commandes énormee; 
:e I le travail reprend une extension extraordinaire. Lasse de repos, jamais la 
1 > I fabrique lyonnaise ne montra autant d'activité :■ 25,000 métiers battent dans 
ie j Lyon et ses faubourgs, 31,000 dans le département du Rhône, 60,000 indivi-

I dus sont occupés par les les diverses manipulations de la soie, 120,000 vi-
III 1 vent de cette industrie. Mais la prospérité n'est que factice, si la production 

[a I a été réelle; les demandes cessent, l'Amérique est à la veille d'une affreuse 
ie l débâcle. Les marchés étrangers s'approvisionnent dans les fabriques où la 
s> I main-d'œuvre, moins chère, permet de vendre à plus bas prix. Milan, Na-
le I pies, Turin montent de nouveaux métiers; Berne, Bâle et Zurich font, pour 

les unis, une concurrence redoutable à Lyon; Vienne, Crefeld , Elberl'eld, 

^
e
 Cologne et Berlin ont ensemble 25,000 métiers dont les produits excluent 

I les noires du Nord. Lyon, en 1836-37, voit une crise aussi terrible, aussi 
le longue que celle de ses temps les plus calamiteux. L'Amérique, son princi-

pe jial débouché, est en proie à une banqueroute générale, dont les effets réa-

u- gissenl sur le commerce et l'industrie de Lyon; de 50,000 métiers qui, en 

de 1835-56, travaillaient pour la fabrique lyonnaise, c'est à peine si 5 à 4,000 

e ; dans les départements voisins, 10 à 12,000 dans la ville et la banlieue res-

nd tent occupés; les ouvriers émigrent, les rues sont encombrées de mendiants} 

on 35,100 individus sont inscrits sur les registres des bureaux de bienfai-
de sance. 

f ! Etal actuel de la fabrication des soieries. — Exportations. D'après des 

int calculs puisés aux meilleures sources, chaque métier de tissage emploie 

rs. annuellement un poids moyen de 30 kilog. de soie, el produit pour 2,500 f. 

né d'étoffes. Le nombre des métiers employés dans les diverses phases de l'in-

dustrie lyonnaise que nous avons retracées plus haut, multiplié par 2,500 f., 

nd dounera donc pour chaque époque l'idée exacte de l'importance coramer-

de ciale de cette industrie. 

>pe L'étranger importe en France environ un tiers des soies employées par 

. y la fabrique de Lyon ; les soies indigènes forment les deux autres liers.fVoyez: 
tre l'art. SOIES.) 

I e- Lyon ne livre à la consommation intérieure qu'un sixième des produits de 

îur ses manufactures ; cinq sixièmes en sont exportés en Italie , en Espagne, en 

1er- Angleterre, et surtout en Amérique, 

va- L'exportation des articles de Lyon, en 1855, a été éva-

nce luée à 122,000,000 f. 

de- Ses produits consommés à l'intérieur, 20,000,000 
de- L 

in- Total de la fabrication lyonnaise en 1835, 142,000,000 f. 

iioe L'exportation de» soieries de toute la France, estimées non pas d'après 

elle les tableaux de la douane, mais d'après leur valeur réelle , en y joignant 

ngs l élévation de la conlrebande, a été pour celte même année de 185,000,000 f. 

les Lyon seul a donc fourni les deux tiers de celte somme. 

'PÇ- (La suite û un prochain nurnére.J 

qui ù'uetiucleur en cMf, Ueranl responsable, î! KlTTIL/.. 



Feuille crAimoiices. 
ANNONCES DE MM. LES NOTAIRES. 

(1001 i) A VENDRE. — Un beau domaine situé aux 

Abrets (Isère), sur la grande route de Lyon à Grenoble. Ce 

domaine, composé d'environ 29 hectares, dont 7 en prairies 

de première qualité, 5 en bois de belle venue, et le reste en 

terres labourables, avec bâtiments d'exploitation en bon 

état, présente un revenu annuel de 3.G00 fr. On accordera 

toutes facilités désirables pour les paiements. 

S'adresser à Me Berlin, notaire, place de la Préfecture, 
n» 7. 

(1078) A VENDRE.—Fonds de restaurateur, de fondation 

très-ancienne, possédant une clienlelle nombreuse et choisie, 

situé dans le quartier Saint-Jean. 

S'adresser à M» Dugueyt, notaire, place du Gouver-

nement. 

(1709) À VENDRE.—Un joli domaine a Poleymieux, au 

Mont-d'Or, près Lyon , territoire du Gambin , contenant. 6 

hectares 21 ares ou 48 bicherées. 

Ce domaine est composé de maison, cour, jardin, pièce 

d'eau, parterre, pré, vigne, terre et bois. 

La vente aura lieu, dans les bâtiments du domaine, le di-

manche 28 octobre 1838 , par le ministère de Me Rosier, 

notaire à Lyon, et de MeCurrat, notaire à St-Germain-au-

Mout-d'Or. 

ANNONCES DIVERSES. 

(8040) A LOUER , à la Noël et à la St-Jean. — Vastes et 

beaux magasins , rue Buisson , n° 17. 
S'adresser au portier de la maison. 

(6080) A VENDRE pour cause de départ. — Fonds d'épi-

cerie trés-achalandô, situé dans un des meilleurs quartiers 

de la ville.—Prix : 5,000 f.—On donnera des facilités pour 

le paiement. 

S'adresser au bureau du journal. 

Cours «le langue italienne* 

Alexandre Soffietti, avocat, professeur de langue el de 

littérature italiennes, et traducteur-interprète pour la même 

langue prés la mairie de Lyon , a l'honneur de prévenir 

qu'il ouvrira le 5 novembre prochain un cours de cinq 

mois. Les leçons se succéderont les lundi, mercredi et ven-

dredi de chaque semaine , de 8 à 9 heures du soir. Le prix 

du cours est de 00 fr., ou de 15 fr. par mois, payables d'a-

vance. 

S'adresser à son domicile , rue Ste-Marie-des-Terreaux, 

n» 5. (0098) 

" ^^^^^^^^^^^^^^^ 

LES 

Partent tous les jours, à sept heures du matin, du port 

de la Charité. (2035) 

MAUX DE DENTS. 

MwMnarmei élhéré. 

Quelques gouttes sur un peu de coton qu'on introduit 

dans l'oreille détruisent instantanément les douleurs de 

dents les plus aiguës. — Prix : 2 fr. 50 c. 

L'Elixir dentifrice de Durand est le seul moyen d'arrêter 

la carie et ses fâcheux effets.— 1 fr. 75 c. 

Crème cosmétique â la Sultane, pour blanchir el conser-
ver le teint. — 1 fr. le flacon. 

S'adresser chez Durand, pharmacien, place du Concert, 

en face du pont Lafayelte. (2036) 

(574) Guérison sans rechute d'un à cinq jours des écou-

lements et flueurs blanches, si anciens et rebelles qu'ils 

soient, par la méthode unique, aussi sûre que facile, du 

docteur Thivaud, do Montpellier. 

Dépôt chez M. Bertrand, pharmacien, place Bellecour , 

n» 12, à Lyon. —A la même adresse on trouve les pilules 

dépurûtives végétales du même auteur, pour la cure radi-

cale des maladies vénériennes et dartreuscs, quelles que 

soient leur ancienneté et leur opiniâtreté. 

GUERISON RADICALE 

DES HERNIES, 
Ou traitement curatif des Hernies ou Descentes, rendant 

les Bandages el les Pessaires inutiles, sans aucun dé-

rangement ni régime. 

L'efficacité de ce Remède est reconnue, et la guéri-

son est assuiéi1. Pour plus amples renseignements, voir 

l'Instruction qui sera envoyée, franche de port, par 

la poste, aux personnes qui en feront la demande par 

lettres affranchies. 

S'adressera l'auteur, M. PIERRE SIMON, bandagiste-

herniaire, aux Herbiers [Vendée). (719) 

rad 

COMPAGNIE 

D'ASSURANCES 

CONTRE L'INCENDIE 
et contre 

L'EXPLOSION OU GAZ, 
FONDÉE A LYON. 

Capital social : DIX 11 i l/l-BOA S de francs. 

ADMINISTRATEURS. 
M. BALLEYDIER père, banquier, président du conseil d'ad- M. POTTON, de la maison Potton et Crozier ; 

ministration ; M. RIBOUD , négociant, président du conseil des prud' 

M. BERGER-RAST, négociant ; hommes. ^ 

M. CARLIER, agent de change ; 

M. CLÉMENT REYRE, négociant, membre du conseil-général MM. Balleydier père, fils et | M. Coste ; notaire de la com-
1 du Rhône et du conseil municipal de Lyon ; Ce, banquiers de la Com- pagnie ; 

M. CAMILLE DUGUEYT, caissier de la banque ; pagnie; M. Richard, avoué de la C" • 

M. JOURNEL, avocat ; M. Journel , avocat de la M. Carlier, agent de changé 

M. GUSTAVE PLATZMANN, négociant ; compagnie; de la compagnie. 

M. de , directeur. 

La Compagnie Nationale assure contre l'incendie toutes les propriétés mobilières et immobilières; elle garantit les dom-
mages occasionnés par la foudre, soit qu'elle incendie, soit qu'elle brise ou renverse. Elle affranchit du risque locatif ses assurés 
locataires, de tout ou partie d'un immeuble déjà assuré par elle. 

Avantages particuliers que la Compagnie Nationale offre seule à ses assurés. 

1» Elle assure contre les dégâts produits par l'explosion du gaz employé à l'éclairage, alors même qu'il n'y a pas incendie ; 
t 2o Elle fait recevoir les primes au domicile des assurés ; 

3« Outre le délai de quinzaine, elle n'oppose de déchéance à l'assuré pour non-paiement des primes qu'après une mise 
en demeure. 

Le capital social a été entièrement souscrit à Lyon. Cet empressement est d'un heureux augure pour la Compagnie lyonnaise 
et lui permet d'espérer un prompt développement. 

Les bureaux de l'administration sont établis à Lyon, rue Saint-Dominique, n° 11. 

' La Compagnie a commencé les opérations. 
Le bureau de l'agence de Lyon sera prochainement aux Terreaux; il est provisoirement dans les bureaux de l'administration, 

rue Saint-Dominique, n» 11 , où l'on reçoit le public et MM. les courtiers d'assurances, tous les jours, de neuf heures du matin 
à neuf heures du soir. (6102) 

Maux de gorge, enrouements, oppressions, épuisements, palpitations, et toutes les MALADIES DE POITRINE sont guéries 

amicalement par l'usage plus ou moins prolongé du SIROP DE STOECHAS D'ARABIE : la haute réputation dont il jouit 

de dispense de tout éloge. — Prix : 4 f. et 2 fr. le flacon , à la PHARMACIE PÉRENIN, RUE PALAIS-GRILLET, 23, A LYON. 

Eaux minérales I REMEDES BREVETÉS, AUTORISES, Chocolats de santé, 

naturelles Annoncés dans tes Joummtae. Bains de vapeur 

et artificielles. I DÉPÔT GÉNÉRAL CHEZ VERNET, PH. , PLACE DES TERREAUX, 13. à domicile. 

COURS DES VALEURS INDUSTRIELLES DU 25 OCTOBRE. 

NOMBRE ,
T
 INTÉRÊTS DERNIER 

, VALEUR ,. .. . DÉSIGNATION DES COURS 
des oudividend. PRIX 

. NOMINALE. ACTIONS. . DUJOUR. 
ACTIONS. payables. FAIT. 

2,000 1,000 JuinetDéc. Banque de Lyon, 1,775 

700 750 ' Caisse d'esc., com. 

de bestiaux, » 

4,500 1,000 parlrimeslr. Ponts sur le Rhône, 1,010 

450 2,000 Idem. Pont de la Fouillée, 2,265 

300 2,000 Idem. Pont Seguin, 1,700 

220 2,000 Pontdel'Ile-Barbc, » 

2,560 1,000 Pontet gare deVaise 470 

1,740 600 Eclair, gaz (Turin), » 

1,500 1,000 JuinetDéc. Eclairageau gaz, Ce 

Perrache, » 

500 750 Eclairage au gaz , 

Saône-et-L< ire, 975 

1,000 700 Eclairage au gaz, 

St-Etiemie, 1,275 

350 M)0 Eclairage au gaz , 

Grenoble, 1,075 

3,000 750 Eclair.au gaz, trois 

villes du Midi, 790 

400 700 Eclair, gaz (Dijon) , >. 

320 5,000 Décembre. Bat. à vap. de Lyon 

à Arles , 7,750 

180 2,000 Idem. Paq. à vap' (Lyon à 

Cliàlon), » 

131 5,000 Idem. Gondoles à vapr sur 

Saône, marc., » 

400 10,000 JuinetDéc. Fonderies (Loire et 

Isère), 32,250 

800 1,000 Tréfilerie et forges 

2,200 Jan.etJuil. de Belmont (Isère), 1,200 

Clie. de fer, Lyon à 

240 5,000 par an. St-Etienne, 4,600 

Moulins à vap* de 

1,000 JuinetDéc. Pcrracho, 4,700 

C génér. mines de 

1,000 Jan.etJuil. Rive-de-Gier, 1,010 

Soc.civ.d'acl.inin. 

1,500 800 JuinetDéc. de bouille, » 

J Min.Grang.elCul., » j 
j C

e
dcsmiii.del'Un., »

 1 

DEPURATIF DU S A N G. 
&*mxïevuiœï mm ajmsm&aïamu&zm „ 

COMPOSÉ 

En forme de pilules, de M. E. SMITH , docteur 

en médecine de la Faculté de Londres, 

Est le remède le plus efficace pour les dartres , les éruptions , 
les ulcères, et toutes les maladies de la peau el du sang. Les per-
sonnes mariées ou sur le point de l'être, qui auraient raison de 
craindre pour des vices cachés ou des restes de mercure, peu-
vent en toute confiance avoir recours à ce remède qui purifie 
et adoucit le sang, et qui rétablit la santé. — Se vend au prix de 
3 fr. la boite. 

Le seul dépôt à Lyon est chez Vernet, place des Terreaux , 
no 13. (2005) 

(2038) Le dépôt de la PATE PECTORALE DE RÉGLISSE 

A LA GOMME, de GEORGÉ, pharmacien, est toujours en 

dépôt chez M. MACORS, à Lyon, rue St-Jean, n° 30.— Le 

prix des boites est de 12 sous et 24 sous, avec l'instruction. 

Maladies Secrètes 
ET DE LA PEAU. 

SIROP VÉGÉTAL DE SALSEPAREILLE. 

Ce sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus puis-

sant dépuratif de la masse du sang, favorisant promptement la sortie des 

virus dartreux et vénérienj indispensable après l'usage du mercure dont il 

détruit totalement les traces; spécifique le plus actif, le pus certain et les 

plus prompt contre les âoretés et toutes les maladies qui ont leur siège 

dans le sang, telles que scrofules, scorbut, gales, boutons, et toutes les 

maladies de la peau, engorgement des glandes et des articulations, rhu-

matisme, goutte, les flueurs blanches des femmes, et contre les écoulements 

récents ou invétérés, el il est prouvé par l'expérience que deux bouteilles 

procureront une guérfson radicale.— Prix : 8 f. et 4 f. la bouteille. 

Le public est prié de ne point confondre ce précieux médicament avec 

tous les autres remèdes de ce genre annoncés en termes pompeux, et dont 

le vil prix pourrait séduire bien des gens dont tant de charlatans exploitent 

si effrontément la crédulité. Les nombreuses guérisons obtenues par l'usage 

de ce sirop en font le plus bel éloge. 

On fait des envois. (Affranchir el joindre un mandat sur la poste.) 

Chez Courtois, ancien pharm acieu des hôpitaux civils et militaires, place 

des Pénitents-de-la-Croix, près la Banque. ; (2023) 

MM. les souscripteurs dont l'abonnement expire 

te ai octobre, sont priés de te renouveler, s'ils ne 

veulent éprouver du retard dans l'envoi du journal. 

BOURSE DE PARIS DU 24 OCTOBRE. 

Il y a eu aujourd'hui beaucoup d'affaires sur toutes les valeurs. Il y avait 

quelques escomptes sur les rentes françaises, sur la rente de Naples et sur les 

chemins de fer de St-Germain et des plateaux. 

Cinq pour cent. . . •/*o*>»
v

-
 109 43 109 50 109 45 109 50 

 fui courant. .^«V* 109 45 109 50 109 45 109 50 

Quatre pour cent ./jS? . . . &£S, " 
Trois pour cent .... .J^.Bâ) 81 15 81 15 81 5 81 » 

 fin courant. . 81 15 81 15 81 S 81 S 

Rentes de Naples . 101 65 101 70j 101 65 101 70 

 fin courant. . . l^uiiX 101 65 101 70 101 65 101 70 

Actions de la banque 2650 

Quatre canaux 1250 

GRAND-THÉATRE. 
Vendredis octobre 1838. — Quatrième représentation de M. Ponchard.— 

1» M. DE CRAC, comédie.— 2» LE CONCERT A LA COUR, opéra.— 5° Les Ro-

mances.— 4° LES VISITANDINES, opéra.—Six heures. 

GYMNASE-LYONNAIS. 

Vendredi 25 octobre 1858.—Représentation donnée par M. Arnal au bénéfice 

de M. Ferrand. — 1° LES TROIS DIMANCHES, vaud,-- 2° MINA , vaud.— 5° 

L'HUMORISTE, vaud.—Six heures. 

LYON.—IMPRIMERIE DE BOURSV FILS, RUE POULAILLEBIK, 19. 


